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    Prologue


    Minnesota, USA – 23h15 CST


    La balle qui avait transpercé son poumon était toujours logée dans sa poitrine, mais le vieil homme n’en sentait plus la morsure. La douleur l’obligeait à redoubler d’efficacité, même si sa vision se brouillait.


    Il le savait. Arno Holmstrand savait qu’ils allaient venir; les événements de cette semaine avaient laissé peu de place au doute. Il était prêt. Il avait dû hâter les préparatifs, mais désormais tout était fait. Il avait planté le décor, accompli sa mission. Il devait maintenant achever cette dernière tâche et prier pour que tous ses efforts ne soient réduits à néant.


    Il s’effondra dans son fauteuil en cuir brut. La surface luisante de son bureau en acajou renvoyait dans la pièce sombre la faible lumière du lampadaire. Étrange beauté dans un moment pareil.


    Il tendit les mains vers le livre posé devant lui et, l’espace d’un instant, la douleur lancinante revint, rappel ô combien inutile qu’il n’existait plus d’issue. Seulement en finir. Il se concentra sur le volume et compta troispages. Avec toute l’énergie qu’il parvint à rassembler, il les déchira.


    Des pas résonnèrent dans le couloir, le forçant à s’appliquer. Arno prit un briquet argenté en toc, cadeau reçu pour ses services de témoin au mariage d’un ancien étudiant, des années plus tôt.


    Il tourna la molette et, au-dessus d’une petite corbeille, approcha la flamme du papier qui s’embrasa aussitôt. Lâchant les feuilles dans la poubelle, il les regarda se consumer dans le brasier orange, puis s’adossa à son fauteuil. Le dernier acte venait de se jouer. Arno croisa ses mains et fixa du regard la porte qui s’ouvrit brusquement. L’homme devant lui affichait une expression de marbre. Lissant sa veste en cuir noir qui dessinait des muscles puissants, il examina rapidement la pièce, jetant un coup d’œil au feu dans la corbeille. Il pointa son arme vers le vieux professeur derrière le bureau. Arno leva les yeux vers son adversaire.


    —Je vous attendais! lança-t-il avec une fermeté et un calme rassurants.


    Sur le seuil de la porte, l’homme ne sourcilla pas. Malgré sa course, il respirait désormais posément.


    Arno effaça de sa voix la familiarité feinte et répondit sérieusement.


    —Vous m’avez trouvé. Beau travail, peu sont arrivés jusque là. Mais vous n’irez pas plus loin.


    Intrigué, le jeune homme dévisagea Arno. L’assurance du professeur le surprit. Il avait perdu et pourtant il conservait un calme déconcertant.


    L’intrus prit une profonde inspiration et, sans sommation, il tira deux balles dans la poitrine d’Arno.


    L’obscurité de la pièce s’épaissit. Arno Holmstrand regarda la silhouette du jeune homme se dissiper jusqu’à disparaître complètement. Et plus rien.


    Quatorze minutes plus tard, Oxford, Angleterre, mercredi matin – 5h29 GMT


    L’horloge de l’ancienne église surplombait la ville qui s’éveillait peu à peu. Quelques lumières éclairaient les salles des colleges autour de la place, et les camions de livraison manœuvraient sur High Street pour pouvoir décharger leurs marchandises en vue de la journée de travail à venir. La lune déclinait dans le ciel, mais les premiers rayons du soleil se cachaient encore derrière la nuit.


    À 5h30 précises, l’immense aiguille en fer de l’horloge vint se positionner sur le six. Derrière la plaque métallique, un petit goujon de bois, inséré à dessein dans l’ancien mécanisme, se brisa en deux. La corde à laquelle il était fixé se relâcha, et le paquet qu’il retenait entama sa chute minutieusement programmée.


    Cent vingt-quatre marches hélicoïdales plus bas, au pied de la tour du treizième siècle, le paquet s’écrasa sur les épaisses fondations en pierre. La capsule explosive montée sur la partie extérieure céda sous le choc, libérant sa charge. Avant de prendre sa couleur définitive, la dynamite éclata avec une fureur indescriptible.


    L’ancienne église s’effondra dans une immense boule de feu.
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    Minnesota – 9h05 CST


    La journée qui allait changer la vie du Pr Emily Wess commença de façon parfaitement ordinaire. Aucun signe de tragédie, pas d’urgence particulière dans ses habitudes matinales du semestre. Elle avait fait son jogging, donné ses cours, bu son café et, pourtant, malgré l’air chargé des odeurs de l’automne qu’elle respirait dans le Carleton College, une étrange sensation l’enveloppait.


    Avant même qu’elle ne puisse la définir, elle sentit un frisson la parcourir alors qu’elle se rendait de sa salle de classe à son bureau. L’atmosphère lui semblait anormale, différente, mais elle n’aurait su dire pourquoi.


    —Bonjour, tout le monde! lança-t-elle dans le couloir central au troisième étage du Leighton Hall, qui abritait le département des religions.


    Son bureau ainsi que quatre autres entouraient un petit espace commun. Cinq collègues se tenaient dans le vestibule quand Emily y entra. Elle sourit, mais le groupe était absorbé dans une conversation étouffée. Un «Bonjour» lui parvint enfin, mais personne ne se tourna pour la saluer. C’est à cet instant qu’elle prit conscience du malaise qui planait depuis le début de la journée, mais qu’elle n’avait su identifier: le silence pesant dans les couloirs, les regards fuyants, les expressions préoccupées. Attrapant ses clés dans son sac à main, Emily s’arrêta devant une rangée de casiers et vida le contenu du sien dans ses bras: le courrier de deux semaines, qu’elle n’avait eu aucun remords à laisser s’accumuler. Relever quotidiennement cette correspondance en grande partie sans intérêt était au-dessus de ses forces. Derrière elle, les murmures de ses collègues résonnaient encore. Elle regarda par-dessus son épaule tout en insérant la clé dans la serrure de sa porte.


    —Un des gardiens l’a trouvé ce matin.


    —Je n’arrive pas à y croire, chuchota quelqu’un d’autre en réponse. J’ai pris un café avec lui pas plus tard qu’hier!


    Maggie Larson, la professeure d’éthique chrétienne, qui venait de faire cette remarque, fronçait les sourcils, sévère. Emily l’observa quelques secondes et fut intriguée de constater qu’elle était effrayée.


    La jeune femme renonça à ouvrir son bureau et se tourna vers le petit groupe. Ce qui les préoccupait ne laissait rien présager de bon.


    —Désolée de vous interrompre, mais puis-je vous demander ce qui se passe? s’enquit-elle en avançant d’unpas.


    La tension dans l’air monta d’un cran.


    —Tu n’as pas dû entendre la nouvelle, répondit Aileen Merrin, professeure, spécialiste du Nouveau Testament.


    Elle avait également fait partie du comité chargé du recrutement d’Emily quand elle avait postulé près de deux ans plus tôt, et celle-ci lui vouait une affection particulière depuis. Elle espérait que, le moment venu, elle aurait aussi fière allure qu’Aileen avec les cheveux blancs.


    —Non, en effet, confirma Emily en prenant une gorgée de café froid.


    Vieux de plus d’une heure, il n’était guère savoureux, mais porter le gobelet en carton à ses lèvres l’aidait à supporter l’inconfort du moment.


    —Qu’est-ce que je devrais savoir?


    —Tu connais Arno Holmstrand…


    —Bien sûr, dit Emily sans hésiter.


    Qui ne connaissait pas le professeur-vedette du département d’histoire? Même si Emily n’avait pas eu une double affiliation, en histoire et en religion, elle n’aurait pu ignorer le plus célèbre des universitaires du college.


    —Il a découvert un autre manuscrit perdu? Ou bien, il s’est fait expulser d’un autre pays du Moyen-Orient pour avoir enfreint les lois sur les fouilles archéologiques?


    Emily avait l’impression qu’on ne mentionnait le nom d’Arno Holmstrand que dans le contexte d’une découverte majeure ou d’une aventure sans égale.


    —Il n’a tout de même pas mis l’université sur la paille avec un de ses voyages?


    —Non, répliqua Aileen, soudain mal à l’aise… Il est mort.


    —Mort! s’écria Emily, secouée par la nouvelle, en bousculant ses collègues pour prendre place parmi eux. De quoi tu parles? Quand? Comment?


    —Hier soir. On pense qu’il a été tué, ici sur le campus.


    —Ils ne le pensent pas, ils le savent, corrigea Jim Reynolds, spécialisé dans la Réforme. Il a été assassiné. Trois balles dans le torse, à ce qu’on m’a dit. Dans son bureau. Le travail d’un professionnel.


    Emily en eut la chair de poule. Un meurtre sur le campus du Carleton College, c’était du jamais vu. Mais le meurtre d’un collègue… Le choc se mêla instantanément à la peur.


    —Il a été pourchassé dans les couloirs, ajouta Aileen. Il y a du sang à l’extérieur de son bureau. Je n’ai pas vu à l’intérieur, dit-elle d’une voix tremblante avant de se tourner vers Emily. Tu n’as pas remarqué la police devant le campus?


    Emily était estomaquée. Elle avait en effet repéré leurs véhicules quand elle s’était garée ce matin, mais leur présence ne l’avait pas surprise. Il n’était pas rare de voir les forces de l’ordre sur un campus.


    —Je…, je n’avais aucune idée que c’était pour cela. Pourquoi Arno? interrogea-t-elle, ne sachant quoi dire d’autre.


    —Ce n’est pas ce qui m’inquiète, moi, intervint la timide voix d’Emma Ericksen, la consœur d’Emily en histoire des religions.


    —Qu’est-ce qui t’inquiète? demanda Emily.


    —Si un de nos collègues a été assassiné sur le campus, qui sera le prochain?
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    Washington – 9h06 EST


    Devant la porte de la salle de conférences 26H, D.Burton Gifford tendit son attaché-case à un larbin et lui fit comprendre d’un regard qu’il désirait être seul après la réunion de la matinée. Se tenant à l’écart, alors que les autres hommes quittaient la pièce, il ignora les panneaux d’interdiction de fumer accrochés sur tous les murs et sortit une Pall Mall sans filtre d’un étui dans la poche de sa veste. Fervent défenseur du travail du grand homme au Moyen-Orient, même s’il lui reprochait son manque d’agressivité et sa position plus modérée dans la reconstruction d’après-guerre, il travaillait dans le comité de politique étrangère du président depuis les deux ans de son mandat. Il était devenu l’un des conseillers les plus influents du chef d’État, élaborait des projets de loi tout en s’assurant que le président sache distinguer ses amis de ses ennemis. Gifford venait du monde des affaires, et qu’est-ce que le monde des affaires, sinon une sphère de réseaux? Il aimait penser que sa sagesse et son influence valaient à son patron d’être ou non connecté. Et il n’avait pas entièrement tort. Il fournissait les contacts, le président n’avait plus qu’à les choisir selon sa morale.


    Tapi dans l’ombre, Cole affichait une expression de profond mépris à l’égard du balourd arrogant qui répondait au stéréotype de l’homme de pouvoir infect et dominateur. Gras et prétentieux, Gifford snobait tout ce qui ne présentait pas d’intérêt pour son plan de carrière.


    Cette morgue, il allait la payer aujourd’hui même.


    Gifford tira longuement sur sa cigarette au beau milieu du couloir, le mégot pendant à ses lèvres, alors qu’il lissait sa veste avec ses deux mains. Profitant de ce geste, ainsi que de la position corporelle vulnérable du politicien, Cole sortit du bureau d’en face et, d’un mouvement leste, il lui saisit vivement le poignet et le lui tordit derrière le dos. Puis il l’entraîna de force dans la salle de conférences.


    —Mais qu’est-ce que vous faites, bon sang? gronda Gifford, abasourdi, la cigarette tombant de ses lèvres.


    —Taisez-vous et on en finira plus vite, répondit Cole.


    Maintenant Gifford avec une clé de bras de sa main gauche, il ferma la porte de la main droite.


    —Allez, assis! ordonna-t-il en poussant l’homme vers un siège autour de la table.


    Gifford était offusqué. Le malotru ne l’avait pas simplement malmené, il lui avait tordu le poignet. Il se frotta les mains, fulminant de colère.


    —Sachez, jeune homme, que je ne suis pas du genre à accepter…, commença-t-il en se tournant vers son agresseur.


    Mais il s’interrompit au milieu de sa phrase quand ses yeux se posèrent sur les mains de l’homme. Vissant calmement le silencieux à son Glock 32, Cole répondit sans lever la tête.


    —Je sais très bien qui vous êtes, monsieur Gifford. C’est précisément pour cela que je suis ici.


    La rage condescendante de Gifford avait brusquement laissé la place à la terreur et l’impuissance. Il ne quittait plus le pistolet du regard.


    —Qu’est-ce que…? Qu’est-ce que vous voulez?


    —Cet instant, répondit Cole, fixant le silencieux jusqu’au bout et débloquant la sécurité du Glock. C’est cet instant que je veux.


    —Je ne comprends pas, lâcha Gifford, horrifié.


    Il repoussa d’instinct son fauteuil, comme s’il pensait pouvoir trouver un refuge.


    —Que voulez-vous de moi?


    —Rien. Je ne veux rien. Il ne s’agit ni d’un interrogatoire ni d’un kidnapping.


    —Alors, de quoi s’agit-il?


    Cole finit par lever la tête et croiser le regard immense et apeuré de Gifford.


    —De la fin.


    —Je…, je ne comprends pas.


    —Non. J’imagine bien.


    La conversation fut aussitôt abrégée par trois balles qu’il tira dans le cœur de Gifford, son épaule droite absorbant sans difficulté le recul de la petite arme, tandis que le silencieux étouffait les sons.


    Gifford haleta, hypnotisé par la fumée qui s’échappait du canon du pistolet qui venait de lui transpercer le corps. Alors que le sang se déversait des plaies sur son torse et son dos, il s’écroula sur son siège.


    Cole regarda l’homme pousser son dernier souffle et plonger dans les ténèbres.
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    9h20 CST


    —On sait qui a tiré? interrogea Emily, son ton hésitant trahissant son malaise.


    Elle n’arrivait toujours pas à comprendre pourquoi quelqu’un aurait voulu tuer Arno Holmstrand. Le professeur était sans conteste la figure la plus célèbre de l’université, mais c’était aussi un vieil homme de plus de soixante-dix ans. Sans histoires malgré son côté excentrique.


    Emily ne le connaissait pas bien. Ils s’étaient rencontrés à quelques reprises, et Arno avait parfois fait d’étranges commentaires sur les recherches d’Emily (les seniors ne se privant pas de leur droit de critiquer le travail de leurs cadets), mais leurs relations s’arrêtaient là. Ils étaient collègues, pas amis.


    Mais cela ne rendait pas le choc plus facile à encaisser. Une mort sur le campus, surtout un meurtre, n’avait rien d’anodin. Et Emily ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine affection pour Holmstrand, même si elle tenait plus à sa réputation et son talent qu’à leurs interactions personnelles.


    —Aucune idée, répondit Jim Reynolds. Les enquêteurs sont sur place. Toute une aile du bâtiment a été fermée et le sera pour la journée entière.


    Sans réfléchir, Emily but une autre gorgée de son café, mais, cette fois, le geste d’approcher le gobelet de sa bouche lui parut forcé, presque irrespectueux, trop normal au vu de la situation.


    —Je ne peux pas croire que ce soit arrivé ici, répéta Maggie Larson, visiblement effrayée. Si quelqu’un a voulu le tuer…


    Elle ne finit pas sa phrase, laissant la menace planer: avec un collègue assassiné sur le campus, personne n’était à l’abri.


    Un silence pesant enveloppa le groupe, interrompu seulement par le tintement de la cloche au-dessus de leurs têtes. La deuxième session de cours allait débuter, et tous échangèrent des regards angoissés avant de vaquer à leurs occupations. Alors qu’ils se séparaient, Emily fut prise de remords. Comment pouvait-on reprendre ses activités après une telle annonce? Il fallait prononcer au moins quelques mots pour rendre compte de l’émotion suscitée.


    —Je suis… Eh bien… C’est affreux.


    Elle ne trouva rien de mieux à dire. La perte qu’elle ressentait la surprit; elle aurait été plus compréhensible pour un proche, ce que n’avait en aucun cas été Arno Holmstrand.


    Aileen lui adressa un sourire discret avant de quitter le vestibule. Emily, luttant contre son trouble, ouvrit la porte de son bureau et entra dans la petite pièce. Incroyable comme toute une journée pouvait être ébranlée en un instant. Jusque-là, elle n’avait eu en tête que ses prochaines retrouvailles avec l’homme qu’elle aimait. Le dernier mercredi avant le long week-end de Thanksgiving, elle ne donnait qu’un seul cours à la première heure pour ensuite consacrer le reste de la journée aux différentes étapes d’un voyage tant attendu de Minneapolis à Chicago et passer ces quelques jours avec son fiancé, Michael.


    Ils s’étaient rencontrés quatre ans plus tôt, le jour de Thanksgiving justement: lui, un Anglais étudiant sur sa terre natale, elle, en master à l’étranger, essayant de partager sa conception de la grande tradition américaine avec les suzerains du Vieux Monde. Depuis, ce jour était devenu le leur.


    Mais ces rêveries enchantées avaient été violemment interrompues. Le cœur d’Emily cognait désormais à cent à l’heure, l’adrénaline battait dans ses veines.


    Malgré tout, elle se força à repousser le malaise qui l’habitait et à allumer son ordinateur. Il fallait bien se remettre au travail. Détendant son bras, Emily lâcha sur sa table tout le courrier qu’elle avait collecté.


    Son esprit encore embrumé par des idées de meurtre et de perte, elle n’aperçut pas tout de suite la petite enveloppe jaune glissée entre deux prospectus colorés. Ses yeux ne distinguèrent pas l’écriture élégante et étrange sur le papier, ni l’absence de timbre et le fait que l’adresse de l’expéditeur n’y figurait pas. Noyée dans le reste, elle échappa à son attention.
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    9h30 CST


    Deux petits trous transperçaient le cuir du vieux fauteuil, marquant les deux tirs meurtriers qui avaient emporté la vie d’Arno Holmstrand. En plein centre, à quelques millimètres l’un de l’autre: la signature d’un professionnel.


    Maintenant que le corps avait été emporté, l’inspecteur pouvait précisément définir la trajectoire d’après l’angle de pénétration des balles dans le dossier. L’assassin, pas plus d’un mètre soixante-quinze, s’était tenu sur le seuil de la porte. La victime était assise, face à son assaillant.


    L’inspecteur Al Johnson regardait l’équipe de la police scientifique travailler. Une pincette habilement tenue par des mains gantées, et à l’évidence expérimentées, extrayait une balle d’un des trous du rembourrage. Peut-être une .38, estima Al, même s’il n’allait pas donner son avis sur la question. C’était le domaine des spécialistes de la balistique. Il lui suffisait de constater que c’était un meurtre, le travail d’un professionnel armé.


    Rien de très nouveau pour lui.


    Le corps avait été emporté à la morgue plus tôt dans la matinée. Trois blessures par balle au total. La première, sur le côté droit du vieil homme, sans doute en dehors du bureau. Johnson observa la traînée de sang qui menait jusque dans la pièce.


    Selon le médecin légiste, le premier coup de feu aurait pu être fatal, mais le professeur avait trouvé la force de franchir la porte de son bureau (le policier se redressa de sa position accroupie pour suivre les pas supposés) et d’aller jusqu’à son fauteuil. Dans quel but? Aucun signe qu’on ait touché au téléphone sur la table, et les urgences n’avaient reçu un appel que le lendemain matin, quand le gardien avait découvert la scène.


    Un technicien soufflait de la poudre sur le montant de la porte pour relever les empreintes digitales. Un autre faisait de même sur le bureau.


    Deux officiers en uniforme prenaient des photos, des partenaires de Johnson interrogeaient l’équipe de nuit dans le couloir, et au moins six autres personnes s’activaient dans la pièce.


    Pour la énième fois, Al s’émerveilla de voir à quel point une scène de crime pouvait grouiller de vie. L’un des grands paradoxes de sa profession.


    Al s’approcha du bureau. L’image même de la table de travail d’un vieux professeur: lampe à abat-jour vert, plumier en cuivre, papier buvard délavé, et un ordinateur obsolète dès le jour de sa fabrication. Un plateau en cuir accueillait de vieilles lettres, toutes ouvertes méticuleusement avec un coupe-papier en ivoire posé en travers, sur le tas.


    Coupe-papier en ivoire, tour d’ivoire… Tout un symbole culturel.


    Au centre du bureau un gros recueil cartonné était ouvert, au milieu environ. L’inspecteur avança de quelques pas encore et passa doucement sa main gantée sur la surface des pages.


    Sous le latex poudré, ses doigts calleux s’arrêtèrent au contact d’un rebord rugueux. La reliure abîmée du livre révélait des restes de papier, indiquant que quelques pages en avaient été retirées.


    Un flash interrompit son examen quand un jeune technicien de la police scientifique prit une photo du livre avec la main d’Al dessus.


    L’inspecteur imagina la scène: Un homme, blessé par balle au torse, se précipite dans son bureau pour arracher quelques pages d’un livre. Ça ne semblait pas sensé. Mais les meurtres le sont rarement.


    Une autre photo. L’objectif, cette fois, visant ses pieds. Al baissa les yeux vers la corbeille où se trouvait le papier cramoisi. Agenouillé à côté, un jeune officier raffiné en costume sur mesure parcourait les restes noircis.


    Joli costume, ironisa Al pour lui-même, immédiatement agacé. Un gamin de l’agence, tout ce qu’il me fallait.


    Les grosses productions hollywoodiennes ne l’attiraient guère, mais elles ne se trompaient pas quand elles montraient les disputes exaspérantes des différents services des forces de l’ordre pour la juridiction d’une affaire. Et les inspecteurs de sa brigade ne se baladaient jamais en joli costume. Il ignorait d’où sortait ce jeune homme, mais quelle que fût la réponse à cette question, cela ne manquerait pas d’être frustrant.


    —Les profs d’histoire brûlent toujours leurs déchets? demanda l’officier sans lever les yeux.


    —Coiffé au poteau, mon petit.


    L’homme tressaillit en entendant le dernier mot, contrarié à l’évidence qu’on lui rappelle son âge. Il se releva doucement, se forçant à garder son calme.


    —Ce n’est pas grand-chose, juste quelques pages froissées et brûlées.


    Al indiqua le livre ouvert sur le bureau.


    —Des pages ont été déchirées, dit-il en montrant du doigt le centre du volume. Si on regarde le numéro des pages avant et après, il en manque trois.


    —On dirait bien, oui, confirma le jeune homme en jetant un œil vers les feuilles calcinées dans la corbeille.


    —Je ne comprends pas, commença Al. Le vieil homme se fait tirer dessus dans le couloir, mais il parvient à retourner dans son bureau, à s’asseoir sur son fauteuil. Un téléphone est posé juste devant lui, mais il ne le décroche pas. Il n’appelle pas les secours. Des papiers et des stylos un peu partout, mais il n’écrit pas une petite note. Non, il ouvre un bouquin illustré et il en arrache quelques pages pour les brûler. Pas très malin.


    Le jeune officier ne répondit pas. Soulevant le livre, il l’inspecta avec une intensité qui dépassait de loin la frustration qu’Al ressentait. Il semblait… en colère.


    —Écoute, petit! lança Al. J’ai pas retenu ton nom. Je t’ai jamais vu avant. Ça fait longtemps que tu es dans le coin?


    La plupart des inspecteurs des villes jumelles de Minneapolis et St Paul, la plaque tournante des forces de l’ordre de la région pour le sud de l’État, avaient toujours un petit air de familiarité.


    —Je ne suis pas du coin.


    Réponse concise et suffisante. Il lui signifiait clairement qu’il ne souhaitait pas continuer ces badinages professionnels. Le livre tourna une nouvelle fois dans ses mains, et ses yeux se fixèrent sur le papier noirci dans la corbeille.


    Al ne savait pas s’il fallait en rester là.


    —Pas du coin? T’es envoyé par l’État? Qu’est-ce que l’Étata à fiche là-dedans?


    C’est clairement une affaire locale. Qui a besoin d’eux?


    Le jeune homme ne réagit pas, ignorant l’insistance de l’inspecteur, mais au moins il reposa le livre sur le bureau. Ajustant sa veste, il se tourna vers Al avec une expression d’efficacité bureaucratique. Pour la première fois, il le regarda droit dans les yeux.


    —Désolé. J’ai recueilli assez d’informations pour rédiger mon rapport. Ravi de vous avoir rencontré, inspecteur.


    —Ton rapport…


    Cette remarque méprisante était la goutte d’eau. Un livre et du papier brûlé constituaient des preuves matérielles, mais ne suffisaient en aucun cas pour écrire un rapport.


    Al regarda l’animation autour de lui dans la pièce: relevés d’empreintes, de taches de sang, de salive, de traces de pas. Tout ce qui devait entrer dans un rapport. Et lui, il se contentait du livre sur le bureau et des feuilles noircies. Comme si le reste de la scène du crime n’existait pas.


    Cela n’avait rien d’une attitude normale d’enquêteur, même pour un officier de la police d’État.


    Il se tourna vers l’inconnu, une grimace sarcastique sur le visage, mais son interlocuteur s’était déjà éclipsé.
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